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Autour du spectacle 
 
 
 
 

Rencontres et conférences  
autour du Sang des Promesses de Wajdi Mouawad 
● Billetterie du Grand T, Passage Pommeraye à 18h 
   (Entrée Libre) 

 
Le mercredi 30 septembre 2009 
Conférence sur Wajdi Mouawad  
par Charlotte Farcet, chargée de la dramaturgie pour Ciels 
 
 
Le mercredi 7 octobre 2009 
Rencontre avec Wajdi Mouawad (sous réserve) et ses comédiens 
 
 
 
● Théâtre universitaire de Nantes (grande salle) de 13h à 15h 
    (Entrée libre) 

 
Le jeudi 8 octobre 2009 
Rencontre avec Wajdi Mouawad et l’équipe des spectacles de Littoral et Incendies. 
 
 
 
 

Les Carnets du Grand T 
En vente à la librairie du Grand T 
 
N°14 
Les Tigres de Wajdi Mouawad 
Le Grand T / éditions joca seria, 2009 
8€ 
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Le propos 
 
« Celui qui tente de trouver son origine est comme ce marcheur au milieu du désert qui espère 
trouver, derrière chaque dune, une ville. Mais chaque dune en cache une autre et la fuite est sans 
issue.  
 

Raconter une histoire nous impose donc de choisir un début. Et nous, notre début, c’est peut-être la 
mort de cette femme qui, il y a longtemps déjà, a décidé de se taire et n’a plus jamais rien dit. Cette 
femme s’appelle Nawal et elle sera enterrée bientôt.  
 

Notre histoire commence peut-être par ses dernières volontés, adressées à Jeanne et Simon, ses 
enfants jumeaux. Mais peut-être notre début c’est cette jeune fille qui, à peine sortie de l’enfance, 
vient de tomber la tête la première dans sa vraie vie et porte en elle un amour adolescent et un 
enfant. Cette très jeune fille s’appelle Nawal. Peut-être que c’est là que notre histoire commence, 
juste avant que sa vie ne se brise. Et Incendies serait alors l’histoire de Nawal et d’un acharnement à 
lire, écrire et penser pour donner un sens à ce qui la dépasse.  
 

Peut-être notre histoire commence-t-elle par un territoire déchiré par une guerre civile et occupé par 
une armée ennemie. Incendies serait alors l’histoire d’une résistance.  
 

Incendies suit en parallèle chacune de ces trois histoires qui sont intimement liées car chacune 
trouve sa source dans l’autre. Incendies est alors l’histoire de trois histoires qui cherchent leur début, 
de trois destins qui cherchent leur origine pour tenter de résoudre l’équation de leur existence et 
tenter de trouver, derrière la dune la plus sombre, la source de beauté. » 
 

Wajdi Mouawad 
 
 

 

« Tous mes avoirs seront partagés équitablement entre Jeanne et Simon 
Marwan, enfants jumeaux nés de mon ventre. L’argent sera légué 
équitablement à l’un et à l’autre et mes meubles seront distribués selon leurs 
désirs et selon leurs accords. S’il y a litige ou mésentente, l’exécuteur 
testamentaire devra vendre les meubles et l’argent sera séparé 
équitablement entre le jumeau et la jumelle. Mes vêtements seront donnés à 
une œuvre de charité choisie par l’exécuteur testamentaire. 
 

A mon ami, le notaire Hermile Lebel, je lègue mon stylo plume noir. 
A Jeanne Marwan, je lègue la veste en toile bleue. 
A Simon Marwan, je lègue le cahier rouge. 
 

Enterrement. 
Au notaire Hermile Lebel. 
Notaire et ami,  
Emmenez les jumeaux 
Enterrez-moi toute nue 
Enterrez-moi sans cercueil 
Sans habit, sans écorce 
Sans prière 
Et le visage tourné vers le sol. 
Déposez-moi au fond d’un trou,  
Face première contre le monde. 
En guise d’adieu, 
Vous lancerez sur moi 
Chacun 
Un seau d’eau fraîche. 
Puis vous jetterez la terre et scellerez ma tombe. 
 

Pierre et épitaphe. 
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Au notaire Hermile Lebel. 
Notaire et ami, 
Aucune pierre ne sera posée sur ma tombe 
Et mon nom gravé nulle part. 
Pas d’épitaphe pour ceux qui ne tiennent pas leurs promesses 
Et une promesse ne fut pas tenue. 
Pas d’épitaphe pour ceux qui gardent le silence. 
Et le silence fut gardé. 
Pas de pierre 
Pas de nom sur la pierre 
Pas d’épitaphe pour un nom absent sur une pierre absente 
Pas de nom. 
 

A Jeanne et Simon, Simon et Jeanne. 
L’enfance est un couteau planté dans la gorge. 
On ne le retire pas facilement. 
Jeanne, 
Le notaire Lebel te remettra une enveloppe. 
Cette enveloppe n’est pas pour toi. 
Elle est destinée à ton père 
Le tien et celui de Simon. 
Retrouve-le et remets-lui cette enveloppe. 
 

Simon, 
Le notaire Lebel te remettra une enveloppe. 
Cette enveloppe n’est pas pour toi. 
Elle est destinée à ton frère. 
Le tien et celui de Jeanne. 
Retrouve-le et remets-lui cette enveloppe. 
 

Lorsque ces enveloppes auront été remises à leurs destinataires 
Une lettre vous sera donnée 
Le silence sera brisé 
Et une pierre pourra alors être posée sur ma tombe 
Et mon nom sur la pierre gravé au soleil. » 
 

Extrait de Incendies 
2. Dernières volontés 

 

© Y. Renaud 
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L’Origine de l’écriture :  
une consolation impitoyable 
 

« Incendies est le second volet d’une tétralogie amorcée avec l’écriture de Littoral en 1997. Sans être 
une suite narrative, Incendies reprend la réflexion autour de la question de l’origine. Même si j’ignore 
encore exactement où ira la suite, et quand elle sera à nouveau abordée, je sais que, depuis peu, un 
mot encombre ma tête, peut-être est-ce un titre, je ne sais pas, mais ce mot étrange appartient je le 
sens bien, à la troisième partie. Ce mot est Ciel(s). 
 
Tout comme Littoral, Incendies  n’aurait jamais vu le jour sans la participation des comédiens. 
En ce sens, la manière dont la pièce fut écrite et mise en scène constitue aussi une suite de 
Littoral , puisque, là aussi, le texte fut écrit à mesure des répétitions échelonnées sur une 
période de dix mois. 
 
Je tiens à dire combien l’engagement des comédiens fut crucial. Simon n’aurait jamais été boxeur si 
Reda Guerinick n’avait pas participé au projet. Sawda n’aurait pas été aussi en colère sans Marie-
Claude Langlois et Nihad n’aurait probablement pas chanté si je n’avais pas travaillé avec Eric 
Bernier. Il s’agissait de révéler l’acteur par le personnage et de révéler le personnage par 
l’acteur, pour qu’il n’y ait plus d’espace psychologique qui puisse les séparer. Le seul espace 
permettant à l’acteur et au personnage de ne pas totalement se confondre fut celui de la 
fiction, du faire semblant, de l’imagination. Alors, avant même qu’une ligne ne soit écrite, 
nous avons parlé de consolation. La scène comme un lieu de consolation impitoyable.  Une 
consolation impitoyable. C’était déjà pour moi un pas dans le tunnel. Un esprit. Une sensation. Des 
mots commençaient à venir. Je me suis mis en marche. Une marche dans le noir. Les voix des 
comédiens me guidant. Il y eut, un jour, cette question : « Qu’avez-vous envie de faire sur scène ? 
De dire ? Quelle action, quel fantasme auriez-vous envie de réaliser ? » Tout était permis. Du plus 
ludique au plus sérieux, du plus grotesque au plus conventionnel. Ca ne coûtait pas cher. Ainsi, Réda 
me parla de boxer. Marie-Claude de jouer le rôle d’une meilleure amie. Annick Bergeron, qui jouera 
l’une des trois Nawal, aurait bien voulu danser des claquettes et Richard Thériault, qui donnera corps 
à Hermile Lebel, aurait aimé chanter du Tim Jones. C’était drôle et fragile de voir chacun avouer ses 
fantasmes d’enfance ou d’adolescence, mais tout désir porte en lui une vérité incontestable et tout 
désir, si simple exprimé un jour du mois de mai autour de la table, devenait pour moi une piste à 
laquelle je n’aurais jamais pensé tout seul. Tout ne fut pas pris en considération, mais souvent j’ai pu 
y trouver des solutions à la trame narrative. L’exemple le plus étonnant est celui du nez de clown. 
Isabelle Roy, qui allait interpréter la plus jeune des Nawal, avoue rêver de jouer un clown pas drôle. Il 
y avait un grand écart entre Nawal et un clown pas drôle, mais cette idée de clown va prendre une 
tournure intéressante et devenir un des points aveugles de l’histoire. Au-delà des fantasmes 
enfantins, il y avait aussi les idées et les paroles de chacun. Il fut question de territoire, de 
reconstruction, de la guerre du Liban, de Noé et l’Abitibi. Il fut question de divorces, de 
mariages, de théâtre et de Dieu ; il fut aussi question du monde d’aujourd’hui, de la guerre en 
Irak, mais aussi du monde d’hier : la découverte de l’Amérique. 
 
L’écriture s’est alors mise en marche et le travail de répétition a suivi. Le travail de scénographie 
aussi eut à s’adapter au fait que le texte s’écrivait à mesure et, tout au long de cette période, j’ai eu le 
sentiment qu’il était question avant tout d’une troupe de théâtre, avec des techniciens et ses 
comédiens, qui oeuvraient pour dégager le chemin à l’écriture. Sans cette écoute, sans cette 
participation, sans cet engagement actif de la part de chaque membre de l’équipe, je n’aurais pas pu 
écrire. C’est important à dire, important à faire entendre : Incendies est né de ce groupe, son écriture 
est passée à travers moi.  
 
Pas à pas jusqu’au dernier mot. » 
 

Wajdi Mouawad, 
mars 2003 

Incendies, éditions Actes Sud-Papiers 
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Les intentions de mise en scène 
Entretien avec Wajdi Mouawad 

 
 
 

« […] Alors, ce qui me ferait battre le coeur c’est de savoir que ce spectacle 
restera, à travers vos yeux, ancré avant tout dans la poésie, détaché de toute 
situation politique, mais ancré dans la politique de la douleur humaine, cette 
poésie intime qui nous unit. Comme si, l’ombre d’un instant, Incendies  se 
présentait à vous non pas à travers une lecture ponctuellement politique, 
sociale ou biographique, mais qu’au contraire, délivrée de la haine et de la 
fièvre de cet été, elle puisse vous apparaître à travers la transparence des 
plafonds. Pour ce regard autre que vous pourriez porter, pour préserver le 
mystère et résister à la tentation de la justification, je vous suis sincèrement 
reconnaissant. » 
 

Wajdi Mouawad 
 
 
« II y est arrivé ! La fameuse catharsis de la tragédie grecque, c'est ça !  » Voilà ce que je me 
suis dit en découvrant votre théâtre avec Incendies . Un choc. Une puissance d'émotion, côté 
aussi bien acteurs que spectateurs, il s'est vraiment passé quelque chose. Avez-vous 
conscience de cet effet ? Aspirez-vous par là à une sorte de retour aux origines du théâtre ? 
 

« Je suis incapable d'une quelconque théorie ou d'une quelconque volonté, de me dire « tiens, je vais 
faire ça » et de le faire. Pour tout ce qui est de l'ordre du conscient, je suis très mauvais. Dès que je 
conscientise quelque chose, je suis un peu dans la position du somnambule qui marche sur un fil et 
qu'il ne faut pas réveiller. Mais ce que je peux dire, c'est que la lecture des tragédies grecques, des 
Grecs en général, des philosophes, a été pour moi, sans aucune analyse, un choc incroyable ! Les 
présocratiques, les fragments d'Héraclite, de Parménide, Homère... J'ai lu L'Illiade avec une sorte de 
frénésie : « Je suis né de ça, voilà, je viens de là ! » Quand je dis « je », je veux dire mon époque, le 
monde.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 

 
Tout à coup, ça n'était pas seulement moi qui étais concerné par ce que je lisais, ça se passait à un 
niveau non seulement personnel, mais aussi collectif, vu à travers mon regard. J'avais l'impression 
que mon époque était née de ces histoires. Alors, vous lisez, vous relisez, vous vous passionnez et 
vous vous dites : « Tiens, c'est bizarre, pourquoi est-ce que j'aime plus celui-ci que celui-là? Pourquoi 

 Maquette de Incendies © Emmanuel Clolus 
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cette pièce-là me passionne moins? » Avec les années, je réalisais que je ne traînais que dans 
Sophocle, je l'avais toujours dans ma poche, c'était vraiment lui. Je lisais Eschyle, Euripide, mais 
pour la forme. Je revenais toujours à Sophocle, et à essayer de comprendre pourquoi. À un moment 
donné, je me suis rendu compte que ce qui me sidérait, j'étais capable de le mettre en mots : c'était 
la notion de révélation. Chez Sophocle, toutes les pièces sont construites sur un instant de révélation: 
tout d'un coup, un personnage voit. Et, en général, que voit-il ? Sa démesure. Œdipe a été dans la 
démesure, et quand il le voit, il chute. Ajax, Créon vont vers la démesure, et quand ils le voient, ils 
chutent. 
 

La notion de révélation est extrêmement importante, le moment où l'on voit. Et elle ne me passionne 
pas d'un point de vue purement littéraire, elle me passionne parce que, très concrètement, c'est une 
question que je me pose régulièrement : « Qu'est-ce que je ne vois pas de moi ? » Un peu comme si 
vous étiez dans une maison et que vous sachiez que dans une des pièces, vous y êtes, alors vous 
passez votre temps à ouvrir chaque chambre. C'est effrayant, parce que le jour où vous ouvrez la 
bonne porte, où vous vous retrouvez dans la bonne chambre en face de vous, qui êtes là, assis sur 
une chaise, c'est épouvantable, effroyable! Mais si vous ne passez pas par ça, il n'y a pas de 
rencontre, pas de connaissance. C'est tout ça qui m'a conduit instinctivement à raconter les histoires 
que je raconte. 
 
 
 
Les thèmes récurrents de vos révélations sont d'ailleurs souvent typiquement tragiques : 
inceste, meurtre du père, « malédiction » intergénérationnelle...  
 
C'est comme si la puissance de la révélation devait nécessairement passer par des actes tabous. 
Avoir comme révélation qu'on n'a pas payé son loyer par exemple, ça ne crée pas nécessairement 
un choc qui mérite que des spectateurs se déplacent, paient un billet et s'assoient dans une salle. La 
révélation ultime, c'est de prendre conscience, à un moment donné, qu'on a brisé un tabou, qu'on est 
en train de briser un tabou et qu'on ne s'en rend pas compte, qu'on est en train de briser un tabou qui 
à nos yeux est absolument vital. Tout à coup, vous vous réveillez un matin et vous réalisez que ça 
fait à peu près trois ans que vous couchez avec votre père et que vous tuez votre mère, que vous 
brisez un tabou depuis très longtemps, alors qu'il vous semblait inimaginable de le briser. » 
 

Propos recueillis par Éléonore Clovis 
Cassandre - Hiver 2009 

 

  Maquette de Incendies   © Emmanuel Clolus 
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A propos de Incendies 
 
 
 
 
« Et si la tragédie dans ce qu’elle a de plus classique 
vibrait aujourd’hui encore sous la plume d’un auteur bien 
vivant, plongé dans les drames du siècle présent ? Wajdi 
Mouawad […] s’approprie la tradition plurimillénaire de la 
tragédie grecque et classique. Il nous transporte aux 
confins de l’humaine condition, questionne, harcèle le 
sort, les personnages et les spectateurs pour les pousser 
à toucher leurs limites avec des accents de tragédie 
grecque, purgeant les passions à vif dans une catharsis 
immémoriale pour s’interroger sur l’homme. 
 
 
Wajdi Mouawad noue et dénoue les noeuds de la 
tragédie aux résonances oedipiennes ou du moins, 
sophocléenne dans le mouvement et la rigueur des 
mécanismes à l’oeuvre.  
 
 
 
 
 

© Y. Renaud 

 
 
 
Avec une invention permanente, il active continuellement les flammèches de l’incendie qui va 
bientôt tout ravager. Certes, les lieux sont nombreux, situés au Québec comme au Liban, et 
les scènes extrêmement variées dans leur forme ou leur ton mais la tragédie est bien là, 
l’unité se fait par cet incendie fait des multiples incendies éponymes attisés par les mots et le 
destin de personnages aux accents dantesques…  
 
 
Les tableaux, aussi terribles que les scènes et les actes mécaniquement agencés d’une tragédie de 
Racine, se succèdent, s’entrecroisent, se chevauchent parfois sans jamais nous perdre et en nous 
maintenant toujours attentifs, aux aguets, comme on est fasciné par des flammes qui dansent devant 
nos yeux. […] 
 
 
D’une crudité imparable par sa force simple, les mots de Wajdi Mouawad fusent : « L’enfance est un 
couteau planté dans la gorge ». […] Face à son propre texte en gestation et qui s’annonce d’une 
force rare et d’une construction complexe, polymorphe, polyphonique, W. Mouawad s’appuie sur la 
nécessaire confrontation au plateau qui exige encore plus d’inventivité et d’audaces 
scénographiques. […] Rien n’est politiquement correct ni convenu, loin s’en faut. L’eau inonde le 
plateau, lave et révèle le sang versé, se jette, se répand, les bruits de marteau-piqueur couvrent le 
bruit des voix des acteurs soudain en proie au monde... L’univers qui nous est offert ne peut laisser le 
spectateur tranquille ou content de lui car il lui ouvre toutes sortes d’imaginaires qui se précipitent 
vers lui dans l’urgence absolue. Au-delà de cette performance créatrice, artistique et fondatrice d’une 
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esthétique originale, W. Mouawad déploie de nombreuses métaphores qui nous sont très parlantes : 
par exemple l’apprentissage des lettres et des chiffres d’une enfant renvoie à la tentative de 
s’émanciper de sa condition ou, disons, de son destin. On peut évoquer aussi l’engagement dans la 
guerre et la tentation stupide de la vengeance, le jugement des criminels de guerre et l’impuissance 
face au passé, le questionnement du processus de mémoire aussi et enfin, peut-être l’espoir de 
reconstruire pardessus les ruines.  
 
 
 
L’histoire de Nawal est particulière et à la fois vraie depuis toujours. C’est celle d’une femme 
qui s’est retrouvée plongée dans une guerre sans savoir pourquoi, y a souffert le martyre au 
point que sa vie pour toujours y soit mêlée. 
 
 
 
On ne sort jamais intact d'une pièce de Wajdi Mouawad. Son texte, sa mise en scène, son intention, 
tout est bouleversant, rien n'est gratuit. Bien au-delà du Liban, on comprend l'absurdité de la guerre 
et la difficile consolation, comment la violence et la colère marquent à jamais une vie. Comment se 
libérer de cette colère, de cette guerre qu'on a au fond de soi, qui ne nous quittera peut-être jamais, 
comment offrir la rédemption à ses bourreaux, l'amour à ses enfants, peut-on contenir autre chose 
que la haine quand on l'a vue et sentie d'aussi près ? Peut-on se réconcilier, pardonner, avancer ? 
Pour Mouawad, la reconstruction est possible grâce à la parole libérée qui permet de régler les 
choses. » 
 

Pascal Vey, professeur détaché au service éducatif 
La Comète / Scène Nationale de Châlons-en-Champagne  

2008 
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Wajdi Mouawad,  
auteur et metteur en scène  
 
 
 
Né au Liban en 1968, Wajdi Mouawad doit, à l’âge de huit ans, 
abandonner sa terre natale pour cause de guerre civile et 
commencer un exil qui le conduit en France. Il doit cependant 
quitter la France en 1983, car l’État lui refuse les papiers 
nécessaires à son maintien sur le territoire. Il rejoint alors le 
Québec. C’est là qu’il fait ses études et obtient en 1991 son diplôme 
de l’École nationale de Théâtre de Montréal. Écrivain et metteur en 
scène, il crée une première compagnie Théâtre Ô Parleur, puis de 
2000 à 2004, il assure la direction artistique du Théâtre de 
Quat’Sous à Montréal.  

©Angelo Mouawad 

 
 
 
En 2005, il fonde au Québec, avec Emmanuel Schwartz, Abé carré cé carré, compagnie de création 
et en France, Au carré de l’hypoténuse, compagnie de création.  
 
 
Au cours des quinze dernières années, Wajdi Mouawad s’est imposé au Canada autant qu’en 
France par la vigueur de sa parole et la singulière netteté de son esthétique théâtrale. Il s’est 
acquis une réputation internationale grâce à un théâtre mu par une puissante quête 
humaniste; théâtre qui met en l’avant l’acteur comme porte-parole au sens fort de ce terme.  
 
 
Sa démarche va toujours dans le sens d’une prise de parole qui installe une tension entre la 
nécessité de la résistance individuelle et le non moins nécessaire renoncement à l’emprise du 
moi. À ce propos, il aime citer Kafka : «Dans le combat entre toi et le monde, seconde le 
monde.»  
 
 
Mettant en scène ses propres textes Littoral (1997), Willy Protagoras enfermé dans les toilettes 
(1998), Rêves (2000), Incendies (2003), Forêts (2006), Seuls (2008) et Ciels (2009), Wajdi Mouawad 
s’intéresse aussi à Shakespeare (Macbeth), Cervantès (Don Quichotte), Irvine Welsh (Trainspotting), 
Sophocle (Les Troyennes), Frank Wedekind (Lulu le chant souterrain), Pirandello (Six personnages 
en quête d’auteur), Tchekhov (Les Trois Soeurs), Louise Bombardier (Ma mère chien)… 
 
 
Depuis 2007, il est directeur artistique du Théâtre français du Centre national des Arts d’Ottawa et 
parallèlement, il s’est associé pour trois ans avec sa compagnie française à l’Espace Malraux scène 
nationale de Chambéry et de la Savoie. Travaillant des deux côtés de l’Atlantique, il réunit autour de 
ses projets de nombreux partenaires, acteurs, concepteurs et théâtres français et canadiens.  
 
 
Au Festival d’Avignon, Wajdi Mouawad a déjà présenté Littoral en 1999. Il a été l’artiste 
associé du Festival d’Avignon 2009. 
BIOGRAPHIE 
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Ses oeuvres publiées 
 
Seuls – Leméac / Actes Sud-Papiers, 2008 

Le Soleil ni la mort ne peuvent se regarder en face – Leméac / Actes Sud-Papiers, 2008 

Un obus dans le coeur, Actes-Sud Junior (collection D’une seule voix), 2007 

Assoiffés – Leméac / Actes Sud-Papiers, 2007 

Forêts – Leméac / Actes Sud-Papiers, 2006 

Willy Protagoras enfermé dans les toilettes – Leméac / Actes Sud-Papiers, 2004 

Incendies – Leméac / Actes Sud-Papiers, 2003 

Rêves – Leméac / Actes Sud-Papiers, 2002 

Pacamambo – Leméac / Actes Sud-Papiers / Heyoka Jeunesse, 2000 

Littoral – Leméac / Actes Sud-Papiers, 1999 

Les Mains d’Edwige au moment de la naissance – Leméac, 1999 

Alphonse – Leméac, 1996 

Le Songe – Dramaturges Editeurs, 1996 

Visage retrouvé, roman – Leméac / Actes Sud, 2002 

Je suis le méchant ! Entretiens avec André Brassard – Leméac, 2004 

Architecture d’un marcheur : entretiens avec Wajdi Mouawad de Jean-François Côté – Leméac, 2005 

 

Ses oeuvres non publiées 
 
Lettre d’amour d’un jeune garçon (qui dans d’autres circonstances aurait été poète mais qui fut 

poseur de bombes) à sa mère mort depuis peu, 2005 

La Mort est un cheval, 2002 

Couteau, 1997 

John, 1997 

Journée de noces chez les Cromagnons, 1992 

Déluge, 1985 

 
 
Pour le cinéma 
 
Wajdi Mouawad a adapté et réalisé Littoral. 
BIBLIOGRAPHIE 
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ABÉ CARRÉ CÉ CARRÉ,  
cie de création 
 
 
 
 
ABÉ CARRÉ CÉ CARRÉ compagnie de création a pour mandat de permettre à ses directeurs 
artistiques de pouvoir travailler en toute intégrité et sans ingérence. 
 
 

ABÉ CARRÉ CÉ CARRÉ a été fondé par Wajdi Mouawad et Emmanuel Schwartz en 2004, suite à 
une conjonction d’événements qui, entre coïncidences et hasard, ont créé les conditions justes pour 
une rencontre entre deux personnes : Wajdi et Emmanuel se sont reconnus et appréciés d’emblée, 
une sorte de coup de foudre artistique.  
 
 

Tout d’abord, il importe de dire qu’ils sont tous deux des auteurs/metteurs en scène ayant eu une 
formation de comédiens. Ils appartiennent cependant à deux générations différentes et ont vécu des 
étapes différentes dans leur rapport à la création. Ayant reconnu l’un en l’autre une même colère, une 
même rage et un même soulèvement intérieur inexpliqué, ils ont voulu lier leurs efforts dans la 
création et travailler à la fois ensemble et séparément, solitaires mais solidaires, en créant leur outil, 
leur espace, leur lieu… C’est-à-dire en créant une compagnie de création inspirée et guidée par la 
beauté mathématique du triangle rectangle de Pythagore, compagnie qu’ils ont nommée Théâtre 
ABÉ CARRÉ CÉ CARRÉ en référence au théorème du même nom : A2 + B2 = C2. 
 
 

La rencontre entre Wajdi et Emmanuel s’est faite lors des Auditions Générales du Quat’Sous. 
Emmanuel était sur scène et Wajdi dans la salle. Il se sont rencontrés tout de suite après. Il ont parlé 
de leurs textes, de leurs lectures, de leurs peines et de leurs interrogations, de leurs rêves. Ils ont  
réalisé qu’ils tenaient à donner forme à ces peines et ces blessures qui les habitent à travers des 
spectacles de théâtre. Emmanuel allait créer une compagnie. Wajdi allait créer une compagnie. 
Lorsque l’attraction intellectuelle est si forte, inutile de rester seul. L’idée de fonder une seule 
compagnie de création et de la diriger ensemble s’est imposée naturellement, passionnément 
et avec joie. Deux générations marchant côte à côte, se relayant et se provoquant, s’appuyant 
et se motivant. Ils devenaient ainsi, l’un pour l’autre, une vigie, une sentinelle, une inspiration, 
une motivation.  Chacun créant à leur tour, parfois ensemble, parfois seul, sous l’œil attentif et 
vigilant de l’ange qui, ce matin-là, les a fait se rencontrer.  

© Y. Renaud 
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Le Liban : repères bibliographiques 
 
 
 

Le pays et les hommes 
  

 
Le Moyen-Orient  - Georges Corm / Dominos / Flammarion, Paris, 2002 
  
Le Liban-Sud  - Jacques Seguin / L'Harmattan, Paris, 2000 
  
Châteaux d'Orient : Syrie, Liban, Jordanie  - Jean Mesqui et Mohamad Al Roumi / 
Hazan, Paris, 2001 
  
Liban, entre mer et montagnes  - Jean-Claude Forrestier / La Renaissance du livre, Bruxelles, 2004 
  
Le Liban  - Jean-Pierre Alem, Patrick Bourrat / Que sais-je ? / P.U.F., Paris, 2000 
  
Ancien Liban : Autrefois et aujourd'hui  - M. Strazzulla / Levant Distributors, Paris, 2004 
  
  

 
 

Histoire 
  

 
Histoire du Liban  - Jacques Nantet / Téqui, Paris, 1989 
 

 
 

Histoire moderne et contemporaine 
  

 
Le Liban aujourd'hui - Ahmad Beydoun et Fadia Kiwan / CNRS, Paris, 1998 
  
Histoire du Liban contemporain. Tome 1 : 1860-1943  - Tome 2 : 1943-1990  - Denise Ammoun / 
Fayard, Paris, 1997-2004 / 2005 
 
Le Liban contemporain : histoire et société  - Georges Corm / La Découverte, Paris, 2003 
  
Le Proche-Orient éclaté, 1956-2003  - Georges Corm / Folio histoire / Gallimard, Paris, 2002 

Liban: les guerres de l'Europe et de l'Orient, 1840-1992  - Georges Corm / Points histoire / 
Folio, Paris, 1992 
  
La France et l'Orient arabe  - Gérard D. Khoury / Histoires Colin / Armand Colin, Paris, 1994 
  
Paix et guerre au Moyen-Orient de 1945 à nos jours  - Henry Laurens / Références / Armand 
Collin, Paris, 1999 
  
Histoire du Liban du XVIIe siècle à nos jours  - Kamal Salabi / Naufal, Liban, 1992 
  
Le Moyen-Orient au XXe siècle  - Vincent Cloarec, Henri Laurens / Collection U / Armand 
Collin, Paris, 2000 
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Art et archéologie 
  

 
Liban. L'autre rive. Catalogue d'exposition / Flammarion, Paris, 1998 
 
Catalogue de l'exposition "Syrie, mémoire et civilisation"  / Institut du Monde Arabe, Paris, 1993 
 
Vestiges archéologiques du Liban  - Jean-Marie Blas de Roblès, Dominique Pieri, Jean-Baptiste 
Yon / Archéologies / Edisud, Aix-en-Provence, 2004 
  
 
  
  

Guides, Atlas et Dictionnaires 
  

 
Atlas des peuples d’Orient  - Jean Sellier et André Sellier / La Découverte, Paris, 2002 
 
Liban  - Pierre Vallaud / Guides bleus évasion / Hachette Tourisme, Paris, 1999 
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Incendies, extrait 
 
14. Frère et sœur 
 
 
Simon face à Jeanne. 
 
SIMON. L’université te cherche. Tes collègues te cherchent. Tes élèves te cherchent. On m’appelle, 
tout le monde m’appelle : « Jeanne ne vient plus à l’université. On ne sait plus où est Jeanne. Les 
étudiants ne savent plus quoi faire. » Je te cherche. Je t’appelle. Tu ne réponds pas. 
 
JEANNE. Qu’est-ce que tu veux, Simon ? Pourquoi tu viens chez moi ? 
 
SIMON. Parce que tout le monde te croit morte ! 
 
JEANNE. Je vais bien. Tu peux partir. 
 
SIMON. Non, tu ne vas pas bien et je ne partirai pas. 
 
JEANNE. Ne crie pas. 
 
SIMON. Tu es en train de faire comme elle. 
 
JEANNE. Ce que je fais ne concerne que moi, Simon. 
 
SIMON. Non, excuse-moi, ça me concerne aussi. Tu n’as plus que moi et je n’ai plus que toi. Et tu 
fais comme elle fait. Tu deviens comme elle. 
 
JEANNE. Je ne fais rien. 
 
SIMON. Tu te tais. Tu ne dis plus rien. Comme elle. Elle rentre un jour et elle s’enferme dans sa 
chambre. Elle reste assise. Un jour. Deux jours. Trois jours. Ne mange pas. Ne boit pas. Disparaît. 
Une fois, Deux fois. Trois fois. Quatre fois. Revient. Se tait. Vend ses meubles. T’as plus de meubles. 
Son téléphone sonnait, elle ne répondait pas. Ton téléphone sonne, tu ne réponds pas. Elle 
s’enfermait. Tu t’enfermes. Tu te tais. 
 
JEANNE. Simon, viens t’asseoir à côté de moi. Ecoute. Ecoute un peu. Ecoute bien. Ecoute bien 
maintenant. 
 
Jeanne donne l’un des écouteurs de son casque à Simon qui le plaque contre son oreille. Jeanne 
plaque l’autre écouteur contre la sienne. Tous deux écoutent le silence. Nawal (19 ans) et Sawda 
marchent côte à côte. 
 
JEANNE. Là. Ecoute. On l’entend respirer. On l’entend bouger. 
 
SIMON. Tu écoutes du silence !... 
 
JEANNE. C’est son silence à elle. Derrière ce silence, il y a des choses qui sont là mais qu’on 
n’entend pas. 
 
Nawal (14 ans) apprend à Sawda l’alphabet arabe. 
 
NAWAL. Aleph, bé, tâ, szâ, jîm, hâ, khâ… 
 



 18 

SAWDA. Aleph, bé, tâ, szâ, jîm, hâ, khâ… 
 
NAWAL. Dâl, dââl, rrâ, zâ, sîn, shin, sâd, dââd… 
 
SIMON. Tu es en train de devenir folle, Jeanne. 
 
JEANNE. Qu’est-ce que tu sais de moi ? D’elle ? Rien. Tu ne sais rien. Comment on fait pour vivre 
maintenant ? 
 
SIMON. Comment on fait ? Tu jettes les cassettes. Tu retournes à l’université. Tu donnes tes cours et 
tu continues ton doctorat… 
 
JEANNE. Laisse-moi, Simon. 
 
SIMON. Le notaire nous attend dans trois jours pour signer tous les papiers. Tu vas venir ?... Tu vas 
venir, Jeanne… Jeanne… Réponds-moi, tu vas venir ? 
 
JEANNE. Oui. Va-t’en maintenant. 
 
Simon s’en va. 
 
Nawal et Sawda marchent côte à côte. 
 
SAWDA. Aleph, bé, tâ, szâ, jîm, hâ, khâ, dâl, dââl, rrâ, zâ, sîn, shin, sâd…tââ…non 
 
NAWAL. Recommence… 
 
Jeanne écoute sa mère. 
 
JEANNE. Je sais que tu es là. Je le sais. Pourquoi tu n’as rien dit ? Dis quelque chose, parle. Parle-
moi. Tu es seule. Antoine n’est pas avec toi. Tu sais qu’il t’enregistre. Tu sais qu’il n’écoutera rien. Tu 
sais qu’il nous donnera les cassettes. Tu sais. Tu as tout compris. Tu sais. Alors parle. Pourquoi tu 
ne me dis rien ? Pourquoi tu ne me dis rien ?  
 
Jeanne fracasse son walkman contre le sol. 
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Les échos de la presse 
 
« Ombreuse, d’une intelligente construction balayée par une langue au souffle sauvage et altier, cette 
oeuvre, qui débusque l’absurdité de la guerre à sa racine même, c’est-à-dire dans ces profondeurs 
grises de l’être où Eros flirte avec Thanatos, cette oeuvre, disons-nous, est la digne filleule de la 
grande tragédie grecque. Qui plus est, la mise en scène, signée par l’auteur, est toute au volcanisme 
du texte. Simple, puissamment imagée, ritualiste, filmique par ses recours au flash-back, elle se 
déploie sur scène nue séparée par une cloison translucide derrière laquelle attendent les fantômes 
du passé. Elle se plie au rythme urgent et éruptif de la langue. Plus encore que dans Littoral - et ce 
n’est pas peu dire – la langue pratiquée ici par Mouawad est véhémente. Eperdue et au détour 
hurlante, c’est une vrille acérée qui s’enfonce net dans la chair du mystère douloureux des êtres, 
portés ceux-là par des acteurs exaltés, comme s’ils étaient en mission humanitaire. Quelques-uns 
sont stupéfiants. Incendies raconte la quête longtemps réticente, puis éperdue de leurs origines de 
Jeanne et Simon, des jumeaux dont la mère vient de mourir. Entreprise au Québec, cette quête 
prend sa source dans l’oeil du cyclone que fut la guerre du Liban. Elle y trouvera aussi sa conclusion. 
Elle procède par crochets par les mathématiques, la boxe, l’éthique artistique, les ravages infligés au 
paysage, qui désespèrent ici comme au Liban sans avoir les mêmes causes. À la clé, le mythe 
d’OEdipe est réactualisé. N’en disons plus sur l’intrigue de cette histoire scabreuse dont le coryphée, 
pourrait-on dire, est un truculent notaire bien d’ici, Hermile Lebel. Rychard Thériault fait une 
prodigieuse figure de ce personnage généreux, lyrique et grand tourmenteur d’adages (« Rome ne 
s’est pas construit en plein jour »). C’est à son insistance que Jeanne et Simon iront retracer au Liban 
les fragments d’un passé inconnu qui manquent à leurs identité et quiétude, peut-être… Qu’il soit 
notaire fait sens parce qu’un notaire, ça atteste, et que c’est grâce à lui, à la fin des fins, que la vérité 
éclate et que la guérison des mémoires peut enfin commencer. Voyons là un hommage de l’auteur à 
sa culture d’accueil. Mouawad se défend d’être metteur en scène. Faut pas le croire, il sait galvaniser 
ses acteurs et il a un sens redoutable de l’ellipse et de l’image choc. Ainsi, rarement a-t-on illustré 
avec autant de force la démence de la guerre que dans cette scène du tireur embusqué anesthésié 
au rock dur et qui croque la mort sur sa mitraillette-caméra. Stridente critique des médias. Exagère-t-
il ? Peut-être. Mais la métaphore est légitime. Qui, après le feuilleton irakien, dira que l’image de 
guerre ne fait recettes ? Paradoxalement, c’est profondément émus et apaisés que nous nous 
séparons d’Incendies. La scène finale est d’une poignante solennité. Dans cette pièce où il y a eu 
jusque-là beaucoup d’eau, élément central des rites d’enterrement au Moyen-Orient, il en pleut plus 
encore. Assis en ligne sous une bâche de plastique, les victimes et les autres, enfin réunis, peuvent 
vivre leur deuil. Le fil du coutumier tragique est rompu. Un grand moment de notre dramaturgie, rien 
de moins. Il serait triste que Montréal seule en profite. » 

Le Soleil (Québec) - 26 mai 2003 
 
 
 
« Le Liban, terre de feu. Rarement, on aura éprouvé au théâtre une telle sensation de traversée. 
Histoire de Jeanne et Simon partis sur les traces de leur mère Nawal, et d’abord histoire de celle-ci, 
Incendies, du québécolibanais Wajdi Mouawad, gagne à chaque pas une dimension plus universelle 
pour atteindre à la fable. Où la quête des origines conduit tout droit aux déchirements du Proche-
Orient, berceau du livre judéo-chrétien autant que terre de naissance de l’auteur. Emotion. Au terme 
des trois heures que dure le spectacle, chacun trouve enfin sa place au côté des autres, sur une 
rangée de chaises dépareillées, pour s’abriter sous la même bâche d’une pluie dense et fine. On se 
sent alors tout proches. […] À vue de nez, on est au Liban, au début des années 1980. De la 
rencontre de Nawal et de son fils, devenu le tortionnaire Abu Tarek, naîtront les jumeaux Janaane et 
Sarwane, Jeanne et Simon, que l’on retrouve vingt ans plus tard à Montréal, si on se fie à l’accent. 
Histoire d’une résistance ? d’une transformation ? Il n’est pas certain que le testament de la mère 
morte qui ouvre la pièce marque le départ du voyage. Il n’y a ni début, ni fin, mais le mouvement de 
l’éternel retour, avec ses morts, ses naissances et ce qui se transmet des uns aux autres. Trois 
actrices se transmettent le rôle de Nawal une pour chaque âge, qui par leur chassé-croisé donnent à 
entrevoir l’évolution du personnage. Mouvements croisés. Et c’est ce mouvement où passé et 
présent se croisent sans cesse que Wajdi Mouawad réussit particulièrement. Avec deux fois rien et 
une grande fluidité. Des acteurs parfaitement dirigés sur un plateau nu excepté ce mur en verre 
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dépoli derrière lequel ils errent comme des ombres avant d’entrer en scène. Et une circulation 
d’objets très simples, qui traversent les époques et la géographie pour relier les pièces du puzzle. […] 
Tout l’art de Wajdi Mouawad tient dans la qualité du geste, davantage que dans une écriture à la 
candeur par moments trop lyrique. « Lorsque l’on vous demandera votre histoire, écrit Nawal à ses 
enfants, dites que votre histoire, son origine, remonte au jour où une jeune fille revint à son village 
natal pour y graver le nom de sa grand-mère Nazira sur sa tombe. » Un jour, semble espérer Wajdi 
Mouawad, l’écriture et le savoir transmis viendront briser le cycle de la violence. » 

Libération - 27 janvier 2004 
 

 
 
« Un spectacle servi par une mise en scène précise et fluide, très travaillée, et par un texte aux 
niveaux de langages multiples, mélangeant le souffle tragique et une certaine crudité à la drôlerie du 
français canadien. » 

Agence France Presse - 9 juillet 2009 
 

 

 

« Chez cet auteur qui signe tout à fait naturellement la réalisation de ses pièces, la forme est à la 
hauteur du contenu : rupture scénique par immobilisation des personnages, changement d’espace en 
un tourdemain, absolue économie des décors, musique orientale, disco, occidentale et réminiscence 
classique, alternent dans une magistrale occupation de l’espace multiséculaire de la papauté 
d’Avignon. Pourtant, il s’agit pendant plus de neuf heures, dans ces trois pièces, de la même 
mélopée obsédante : les promesses non tenues des aînées aux enfants, l’initiation par le sang, la 
quête d’identité et de racines, tout ce qui peut faire espérer définitivement de l’homme mais qui, 
encore une fois, in fine, ranime la flamme. Le jeu des éclairages et des ombres, des rythmes et des 
cris, marié au parcours de spectateurs qui entrent en communion au crépuscule et finissent leur 
odyssée bien après l’aube, reste témoignage d’un chant d’amour pour l’extension indéfinie du champ 
des possibles.  […] Contre la normalisation aseptisée des sciences humaines, le théâtre de Wajdi 
Mouawad donne à voir l’absolue victoire des mots. Courez-y. » 

France Soir - 10 juillet 2009 
 
    

    
« Wajdi Mouawad [est] un des rares créateurs aptes à donner le goût du théâtre aux nouvelles 
générations, et à élargir le cercle du public à ceux qui d’ordinaire ne viendrait pas. […] Wajdi Mouwad 
a le don de prendre le public par la main, et de l’embarquer dans des histoires au long cours conçues 
comme des romans pour la scène et portées par un désir de consolation qui nécessairement touche. 
[…] Il y a beaucoup de mots dans le théâtre de Wajdi Mouawad, et tout autant de grands sentiments. 
Cela donne des naïvetés et du bavardage. Mais quelque chose de plus fort se dégage : une 
humanité touchante, quand elle n’est pas bouleversante. Rarement la Cour d’honneur du Palais des 
Papes n’a été aussi habitée de corps jeunes et vieux, gros et maigres, laids et beaux, mais tellement 
vivants, normaux, présents. » 

Le Monde - 10 juillet 2009 
 
 
 

 
 

 

Plus d’articles sur le site du Grand T  
à l’adresse suivante :  

http://www.legrandt.fr/La-presse-en-parle.html 
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Les Lycéens nantais nous racontent… 

Ouest France, juillet 2009 
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Dossier réalisé à partir des documents fournis par  

ABÉ CARRÉ CÉ CARRÉ, cie de création 
 
 
 
 

 
 

De nombreuses pistes de travail autour des spectacles  

dans le document « Aller au théâtre… » 

http://www.legrandt.fr/IMG/pdf/Aller_au_theatre.pdf 
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